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1. L’ORGUEIL DE JAY

À celle qui m’a portée, élevée et ouvert les yeux sur le monde.




Chapitre 1

Charlotte reprit une gorgée de son mojito, en attendant de savoir pourquoi Rodrigue avait décidé de réunir le groupe de la Confrérie des Chats de gouttière ce soir-là. Ils étaient tous installés dans un bar du vieux Lille. Les garçons se chamaillaient comme d’habitude et elle les regardait faire avec ses yeux verts, amusée. Elle les connaissait tous les trois depuis l’enfance. Rodrigue, Benoît, et Baptiste, le petit frère de ce dernier, étaient souvent présents dans ses souvenirs de gamine.

Elle repoussa ses longs cheveux sombres aux mèches lisses, tout en écoutant Benoît répondre à son cadet :

— Donc, non tu ne viendras pas vivre chez moi en attendant d’avoir ton studio.

Le plus vieux des deux était tout aussi brun que son cadet, avec une mâchoire un peu carrée, agrémentée d’un bouc qui lui donnait de faux airs de mauvais garçon. Ce détail contrastait avec son costume et sa cravate légèrement défaite. Charlotte et lui n’avaient pas eu le temps de rentrer pour se changer. Benoît était le PDG d’une entreprise de vente de prêt-à-porter sur internet et Charlotte était sa secrétaire.

— T’es pas sérieux ! T’as un appartement avec trois chambres ! J’en ai marre de vivre avec les parents !

Baptiste semblait outré. Il avait les mêmes yeux marron que Benoît, mais un visage beaucoup plus doux, gardant des rondeurs de l’enfance malgré une adolescence terminée.

— Sauf que je n’ai pas envie de te supporter. Si j’ai quitté la maison, ce n’est pas pour que Maman vienne fourrer son nez dans mes affaires avec l’excuse de savoir si tu vas bien.

Charlotte eut un léger rire devant la moue de Baptiste. Le jeune homme avait dix ans de différence avec Benoît, mais il avait toujours fait partie du groupe. Une sorte de mascotte en fait. La Confrérie des Chats de gouttière était presque au complet : il ne manquait qu’une seule personne de la troupe d’enfants qu’ils avaient été : le temps l’avait séparé des autres. Le surnom de la bande leur venait de la grand-mère de Charlotte, agacée de voir la petite équipe traîner dans la rue. Au fur et à mesure des années, la Confrérie était devenue un symbole. Charlotte et Rodrigue avaient même fait tatouer l’empreinte d’un chat sur leur épaule droite. Ce dernier, assis face à la jeune femme, ébouriffa les cheveux de Baptiste.

— Fais pas la tête, Bap’s, ce n’est pas si mal d’être chez tes parents : nourri, logé, blanchi… franchement que demande le peuple ?

Baptiste repoussa la main de Rodrigue d’un petit geste mécontent.

— Au lieu de faire genre de me consoler en me faisant un brushing, tu nous dis pourquoi on est là ?

Le plus vieux eut un sourire. Il ramena en arrière l’une de ses mèches de cheveux bruns un peu longues et croisa les bras sur son torse musclé. Ses yeux bleus se portèrent sur la table tandis qu’il faisait semblant de gratter ses joues mal rasées.

— Vu comment tu me demandes ça, je ne suis pas sûr de vouloir vous en parler.

Benoît eut un léger rire et proposa :

— T’as enfin décidé de t’habiller comme un adulte ?

— Pour ressembler à un pingouin dans ton genre ? Certainement pas.

Rodrigue avait un grand sourire. Adepte des jeans un peu larges et des hauts près du corps, il avait plus des allures de barman que d’homme d’affaires. Il réajusta le blazer noir qu’il avait enfilé par-dessus son T-shirt gris, puis se cala à nouveau dans la banquette qu’il occupait presque à lui tout seul à cause de sa carrure. Il savait que ce qu’il avait à annoncer allait peut-être bouleverser la Confrérie.

— En fait, si je vous ai demandé de venir…

— Oh mon dieu, il va enfin me demander en mariage ! s’exclama Benoît avant de recevoir un coup de coude par Charlotte.

Rodrigue eut de nouveau un sourire en voyant son ami qui venait de l’interrompre saisir la main de la jeune femme pour l’embrasser. Il savait que Charlotte s’était beaucoup rapprochée de Benoît depuis qu’ils travaillaient ensemble et il espérait qu’ils réussiraient à aller plus loin.

Elle avait besoin de se stabiliser et Benoît connaissait si bien Charlotte que ça ne pouvait qu’aller, mais cela dépendait de la façon dont elle prendrait ce qu’il avait à annoncer ce soir.

— Ça faisait un moment que j’avais envie de faire quelque chose et les circonstances ont fait que j’ai eu l’opportunité de…

— Bon, tu arrêtes de tourner autour du pot ? s’agaça Charlotte avant de se remettre à tasser les glaçons de son mojito.

— Jay est de retour en France.

Le bruit produit par la glace pilée contre le verre cessa. Charlotte posa sur Rodrigue un regard éberlué. Jeremy, Jay de son surnom, était le seul membre manquant à la Confrérie : c’était celui qui avait quitté le pays en les laissant en arrière, ou plutôt en l’abandonnant, elle. Tout le groupe s’était tu. Aucun des garçons n’ignorait à quel point la séparation avait été difficile pour Charlotte. À quoi pensait Rodrigue ?

— Avant que vous ne m’accusiez, c’est Jay qui m’a recontacté… il a envie de tous nous revoir.

— Il aurait pu le faire avant, non ?

Benoît était un peu acide, mais Rodrigue ne pouvait pas le lui reprocher : Jeremy avait été son meilleur ami, le voir s’en aller avait déchiré des liens fraternels entre eux. Ils avaient tout essayé pour le dissuader de partir à l’aventure, mais chacun savait que Jay ne supportait plus la vie en France : trop de mauvais souvenirs, de coups du sort et même ses amis n’étaient pas une raison suffisante pour qu’il reste. Son départ aux États-Unis, c’était une renaissance et la certitude qu’il deviendrait quelqu’un. Il avait décollé de Lille la tête pleine de rêves en laissant Charlotte derrière lui. Leur couple n’avait pas duré six mois. Profondément amoureuse de lui, elle avait mis du temps à faire le deuil de leur relation. D’autant plus que Jeremy n’avait donné que peu de nouvelles de lui jusqu’à couper le contact. Au final, qu’était-il devenu ?

— Pourquoi maintenant ? demanda Charlotte en repoussant son verre.

Après un moment de flottement, elle feignit l’indifférence, mais personne n’était dupe. Benoît vint poser une main douce sur son bras, comme pour l’assurer de sa présence.

— Jeremy n’avait pas les moyens de rentrer en France, puis il a été très occupé par ses affaires, répondit Rodrigue. Il a beaucoup de choses à nous raconter…

— C’est un peu facile comme excuses, souffla Benoît en se redressant dans son siège.

Il défit les premiers boutons de sa chemise.

— S’il avait vraiment voulu reprendre contact…

— Ben, c’est un des membres de la Confrérie… on a grandi avec ce gars-là, vous ne voulez pas savoir ce qu’il est devenu ? demanda Rodrigue.

— Moi, je l’ai pas trop connu, mais ça serait cool, intervint Baptiste avant de finir son verre de soda.

Quand Jeremy était parti, le plus jeune de la bande avait une dizaine d’années, il gardait donc peu de souvenirs de l’adolescent à peine majeur qui avait payé un billet d’avion pour les États-Unis avec son salaire de plongeur. Dans le groupe, c’était Charlotte qui se rappelait le mieux de lui. Elle avait encore en mémoire son sourire lorsqu’il lui avait dit qu’il pouvait enfin s’expatrier et sa colère parce qu’elle avait refusé de tenter l’aventure avec lui. Elle posa un peu abruptement son verre sur la table.

— Je n’ai aucune envie de le voir. Il est parti sans un regard pour nous, et il faudrait qu’on l’accueille à bras ouverts ? Non, je n’en ai rien à faire de Jeremy et je ne veux pas de nouvelles de lui.

Les trois hommes la fixèrent, tous conscients qu’elle disait ça pour ne pas montrer qu’elle était touchée. Charlotte avait grandi avec des garçons pour meilleurs amis, elle avait appris à ne rien dévoiler quand quelque chose la blessait, mais ils la connaissaient trop bien. Charlotte avait beau essayer de convaincre ses proches, et peut-être était-elle certaine d’avoir tourné la page, personne n’était dupe. Benoît se mordit la lèvre, signe de nervosité chez lui, puis souffla :

— Cha…

— Non, ça ne marchera pas. Je n’ai pas envie de revoir ce sale égoïste !

— Moi aussi ça me fait plaisir de te revoir, Charlotte.

La voix était plus grave que dans son souvenir, mais l’intonation et la façon de dire son prénom étaient restées les mêmes. Non, c’était impossible. Ça ne pouvait pas être lui. La jeune femme devint blême. Elle regarda Benoît, assis à côté d’elle, puis se tourna pour fixer l’individu qui venait de prononcer ces mots, debout à quelques mètres d’eux à peine. Dos à la porte, elle ne l’avait pas vu entrer.

— Jeremy…

— En chair et en os. Mais si je gêne, je peux repartir.

Il n’avait pas changé : le même sourire, la même façon de se tenir. En fait si, il y avait eu des modifications : le jeune chat errant était devenu un homme sûr de lui avec une musculature dessinée. Les joues rondes de l’adolescence avaient été effacées par sa maturité et une barbe naissante les ombrait un peu. Il avait toujours ses magnifiques yeux bleus et ses mèches blondes qui partaient dans tous les sens. Il était beau, beaucoup plus que dans son souvenir, et le revoir semblait l’empêcher de trouver quoi que ce soit à lui dire. Sans parler de ce que Jeremy venait d’entendre. La situation était gênante et elle détourna le regard de lui, cédant à sa honte face à lui. Elle n’était plus amoureuse, mais il avait toujours du charme.

Voyant le malaise, Rodrigue se permit de prendre la parole :

— Mais non, viens, installe-toi !

Il se décala sur la banquette et Jeremy retira sa veste de cuir noir, dévoilant un simple T-shirt de la même couleur qui ne cachait rien des muscles qu’il avait acquis pendant sa vie américaine. Il prit place à table sous les yeux de Benoît, Charlotte et Baptiste. Ce dernier échangea un regard avec le nouveau venu.

— T’as bien grandi, Bap’s… ça fait drôle. T’as vraiment la même tronche que ton frère.

— N’importe quoi. Je ne ressemble pas à un grincheux.

Cette phrase eut le don de détendre un peu Benoît qui, néanmoins, gardait la main sur le bras de Charlotte. Cette dernière semblait être devenue muette.

— Fais gaffe à ce que tu dis, le nain.

— Aïe, tes réparties sont toujours aussi nulles, Ben.

Rodrigue eut un léger sourire. Jeremy n’avait pas changé, et ils s’en rendraient bientôt tous compte. Mais la tension continuait à planer sur le groupe. Comment aurait-il pu en être autrement avec ce qu’avait déclaré Charlotte ? Elle était figée, détaillant son ex-petit ami du regard, comme si cela pouvait les ramener en arrière. Puis finalement, elle se redressa en le fixant.

— Et toi, tu es toujours aussi en retard. Ça fait quelques années qu’on t’attend, tu sais ?

La voix de Charlotte était froide. Trop de choses s’étaient passées depuis le départ de Jeremy, il avait détruit trop de rêves en partant et en la laissant seule. Elle ne pouvait pas lui pardonner, et qu’importe ce que diraient les garçons. Bien sûr, son cœur battait la chamade, mais c’était uniquement dû à la colère, et pas du tout à l’attraction qu’il exerçait sur elle.

— Le principal, c’est que je sois là, non ? J’ai mis du temps, je sais, mais je n’ai oublié aucun de vous. Et surtout pas toi, Charlotte.

Jeremy avait dit ça avec calme. Il savait depuis le début que le retour ne serait pas facile : son départ avait été dur pour lui, comme pour ses amis qui y avaient vu un abandon. Baptiste semblait être content de le revoir, Rodrigue avait accepté tout de suite de boire un verre avec lui, mais Benoît et Charlotte… En même temps, il ne leur en voulait pas vraiment. Il se souvenait bien de l’état de son ex quand il l’avait quittée et du mal qu’il avait eu à lui donner des nouvelles en anticipant qu’elle serait en pleurs au téléphone. Il avait préféré s’effacer de sa vie, quitte à passer pour un salaud et à en devenir un en fréquentant d’autres filles aux États-Unis. Toutefois, il n’avait jamais oublié la jeune femme. Elle était et restait sa première véritable petite amie. Celle qui avait une place à part. Pendant longtemps, il avait cherché à la remplacer, sans jamais y parvenir. Quoi qu’il fasse, elle le hantait, comme idéalisée. Son sourire, sa voix, ses yeux lui revenaient aussi clairement que s’ils s’étaient vus la veille.

— Cha, je ne suis pas là pour… qu’on se dispute.

Non, il était là pour revenir sur les traces de son passé et les effacer. Sa vie était à New York et il entendait bien tirer un trait sur la Confrérie et toutes ces bêtises d’adolescence, ainsi que sur son enfance… Lorsque Guillaume, son plus proche ami à New York et surtout son collaborateur lui avait demandé d’aller en France pour des accords commerciaux, il n’avait pas vraiment hésité. Il était plus que temps pour lui de prendre une revanche sur le passé.

— J’avais besoin de partir, Rod, Ben ou toi vous le saviez. Moi aussi, je pourrais vous en vouloir de ne pas m’avoir soutenu dans mon projet.

Charlotte pinça un peu les lèvres : Jay n’avait pas tort. Personne dans la Confrérie n’avait accepté son départ, sauf Baptiste qui était à l’époque trop petit pour comprendre. Seul Rodrigue l’avait accompagné à l’aéroport. Seulement, elle ne parvenait pas à lui pardonner. Et puis Jeremy avait toujours été très fort pour retourner les situations à son avantage. Le pire, c’est qu’elle avait encore la bouche sèche en le regardant. Ce constat affligeait la jeune femme : avec les années, elle avait cru que la douleur s’était apaisée…

— Il n’a pas tort, Charlotte.

Elle lança un coup d’œil de biais à Benoît. Depuis quand prenait-il le parti des autres contre elle ? Il aurait dû être d’accord avec sa façon de voir les choses ! Elle se leva et attrapa sa veste. Si tout le monde se liguait contre elle, autant mettre un terme à la soirée.

— Désolée, mais faut pas trop m’en demander.

Charlotte s’éloigna de la table sans regarder en arrière. Benoît se redressa pour la suivre, mais Jeremy l’interrompit.

— Je crois que le problème c’est moi…

Et de toute façon, rester seul un peu avec Charlotte lui paraissait une très bonne idée. Depuis qu’il était entré dans le restaurant, il ne voyait qu’elle. Bien sûr, se retrouver devant Benoît, Rodrigue et Baptiste était un peu étrange après tant d’années, mais le plus déconcertant était d’avoir encore le même pincement dans le creux du torse face à la jeune femme. Il avait pensé que la voir suffirait à confirmer que c’était de l’histoire ancienne : il s’était trompé. Elle était plus belle que dans son souvenir et avait gardé son mauvais caractère. C’était sa Charlotte. Pas étonnant qu’il se soit surpris à avoir de nouveau envie d’elle.

Il sortit sur le parking, sous les yeux des autres garçons. Alors qu’il accélérait le pas pour rattraper Charlotte avant qu’elle n’arrive à sa voiture, elle se tourna vers lui :

— Non. Je ne veux pas entendre tes excuses, je ne veux même rien savoir de toi.

Elle mentait. Elle avait toujours eu cette petite ridule entre les sourcils quand elle essayait de cacher ce qu’elle avait sur le cœur ou un secret. Il s’approcha d’elle encore et le regard qu’elle lui adressa termina de le convaincre : elle était sous son charme… Après tant d’années.

— Cha, tu savais que j’avais besoin de m’en aller. Je sais que je t’ai fait du mal, mais crois-moi, je ne voulais rien d’autre que faire repartir ma vie sur de bonnes bases, loin du passé que je me traînais.

— On était tous là pour t’aider et t’as préféré nous tourner le dos. Tu m’as tourné le dos ! On avait des projets ensemble, on devait…

— Grandir, Charlotte. On avait besoin de grandir.

Il avait encore raison. Elle avait envie de le gifler, d’attraper son visage entre ses mains et de le griffer. De lui hurler qu’il n’aurait pas dû l’abandonner, qu’ils auraient trouvé des solutions à deux… Qu’il était beau à se damner, qu’il avait les mêmes yeux qu’à l’époque, et qu’elle voulait savoir si être dans ses bras pourrait la ramener à ce temps de la fin de l’adolescence qu’elle se prenait à regretter.

— Tu n’avais pas à faire ça.

— Et si je t’écoute, je n’avais pas à revenir. Mais tu sais Cha… moi, ça me fait du bien de te revoir.

Jeremy ne mentait pas. Lui aussi se revoyait comme des années auparavant, mais sa réussite sociale lui sautait aux yeux. C’était bon d’avoir changé, d’avoir la sensation d’être capable de modifier le cours des choses. Il n’était plus le chat errant qui était parti aux États-Unis avec à peine de quoi prendre un ticket de bus dans la poche. Charlotte n’était plus la petite fille rangée, suivant les ordres de ses parents, rentrant à l’heure… c’était une femme magnifique. Et blessée. Tellement sur la défensive qu’il voulait abattre toutes les murailles qu’elle semblait dresser entre eux. Il la convoitait, autant qu’avant, et il allait tuer cette envie. Enfin, il l’espérait. Il ne s’était pas attendu à ressentir du désir pour elle.

Doucement, sans que cela ne paraisse calculé, il s’approcha encore d’elle, passant les doigts sur son bras.

— Si on pouvait enterrer tout ça. On était des gamins. J’aimerais savoir ce que vous êtes tous devenus, et vous raconter ma vie là-bas.

Charlotte le regardait, comme si ses yeux verts pouvaient lire en lui. Elle lâcha un profond soupir, signe chez elle qu’elle rendait les armes, mais ça n’avait aucun rapport avec la chaleur qui se répandait dans son corps sous la simple caresse de ses doigts.

— Tu es rentré pour de bon ?

— Non, ma vie est là-bas maintenant, tu sais.

Les mots firent mal à la jeune femme, rappelant à quel point, lui, avait réussi à tourner la page.

— Tu repars quand ?

— Je suis ici pour un mois…

Il attrapa doucement son bras pour finir, et se rapprocha encore d’elle. Lentement, elle se libéra. Tout ça, c’était trop pour une seule soirée : elle avait besoin de souffler.

— Je vais quand même rentrer.

— Charlotte, j’aimerais qu’on se revoie.

Oui, il lui fallait la revoir, se prouver qu’il n’était plus le gamin d’autrefois.

Était-ce par automatisme ou parce qu’elle en avait vraiment envie ? Dans tous les cas, elle hocha la tête, indiquant qu’elle accepterait une prochaine rencontre. Jeremy se permit alors de revenir caresser sa joue du bout des doigts. Le frisson qui sembla la parcourir lui procura un sentiment de possessivité qu’il n’avait plus ressenti depuis leur rupture.

— Tu es parti pendant dix ans. Tu peux bien attendre deux jours de plus, je crois.

Il eut un léger sourire.

— Touché, Miss Teigne.

Elle déverrouilla sa petite citadine rouge pour se donner quelque chose à faire. Difficile de savoir si elle lui en voulait encore ou si elle le voulait tout court…

— Bonne soirée, Jeremy.

Il la laissa monter dans sa voiture avant de claquer la portière derrière elle. Charlotte démarra, faisant semblant d’être sereine, mais ses mains tremblaient. Heureusement, il ne pouvait pas le voir. Du moins, elle l’espérait. Il ne restait qu’un mois. Elle avait donc 30 jours pour se prouver qu’elle pourrait tirer un trait sur leur amourette. La jeune femme passa la vitesse et commença à avancer doucement, sans regarder Jeremy. Il n’était plus rien pour elle, Charlotte avait tourné la page. Elle essayait de s’en convaincre.

Il observa la voiture de son ex sortir du parking puis s’autorisa à fouiller dans la poche de sa veste en cuir pour y prendre son paquet de cigarettes. Des lustres qu’il n’avait pas fumé cette marque-là, mais ça n’était pas pour lui déplaire. Elles avaient un goût de déjà-vu un peu lointain, comme le bref passage de Charlotte dans sa soirée. Ce n’était pas désagréable, mais ça réveillait aussi d’anciens souvenirs un peu plus douloureux.

Jeremy alluma sa cigarette et inspira, prenant la dose de nicotine nécessaire pour lui calmer un peu l’esprit. Étrange de voir combien il avait encore de la rage contre Charlotte après autant d’années : de la colère et de l’envie. Elle avait refusé de le suivre. Elle avait piétiné ses rêves en lui hurlant qu’il fallait qu’il redescende sur terre, mais elle avait eu tort. Cependant, il savait que se faire à moitié jeter comme ça l’avait poussé à devenir le meilleur. Juste pour un jour leur prouver à tous qu’il n’était pas qu’un moins que rien. Et surtout à elle. Charlotte allait apprendre à ses dépens qu’il s’était transformé en quelqu’un à qui on ne disait pas non. Elle lui échauffait le sang, comme aux premiers jours de leur relation, il allait la faire fondre dans ses bras.

Les femmes avaient été nombreuses à New York : il avait vengé avec elles ce qu’il s’était passé avec Charlotte, mais les choses allaient changer…

— À quoi tu penses ?

Il n’avait pas entendu Benoît arriver, mais Jeremy ne sursauta pas pour autant. Son ancien meilleur ami était différent. Avec sa chemise, sa cravate et sa veste, il ne ressemblait en rien au gamin qu’il avait connu. Quand il était parti, Benoît venait tout juste d’obtenir son bac S avec la mention très bien, mais il n’avait jamais été un de ces bons élèves qui suivent bêtement ce que les parents et les professeurs leur disent. Ben avait une fougue, une rage de vaincre qui apparemment lui avait réussi.

— Elle n’a pas changé.

Il tendit son paquet de cigarettes vers son ami d’enfance. Celui-ci refusa poliment, étonnant Jeremy. Benoît avait commencé en même temps que lui…

— J’essaie d’arrêter… Tout change, tu sais.

— Je dois le prendre comment ?

L’homme d’affaires mit les mains dans ses poches, regardant la fumée de la cigarette de Jeremy s’élever dans l’air.

— Je ne m’effacerai plus face à toi.

L’expatrié eut un sourire. C’était ça qu’il percevait depuis qu’il avait revu Benoît : c’était le meilleur ami d’hier, celui qui avait toujours eu un faible pour Charlotte et qui avait accepté de rester en retrait quand Jeremy et la jeune femme s’étaient mis en couple. Le temps avait passé, et la promesse que Ben avait faite à Jay lorsqu’ils étaient gamins n’était plus valable. Il n’était plus le même gosse : il était un rival.

— J’accepte le défi, Ben.




Chapitre 2 

— En tout cas, c’est plutôt sympa ici… Enfin, tu as bien bossé sur le lieu et l’ambiance.

Rodrigue eut un léger sourire et continua à ajuster la chemise sur le mannequin de la vitrine de son magasin, avant de remettre son veston sur ses propres épaules. Il jeta un regard à son ami qui était accoudé à son comptoir de caisse. D’un œil de connaisseur, il savait que le jean de Jay était sans nul doute d’une très bonne facture. Sans compter le pull en fin cachemire blanc qu’il portait. Jeremy était arrivé en début de matinée au DressCode, et il était pratiquement midi. Quand cet homme voulait quelque chose, il était aussi têtu qu’un chat, mais le propriétaire était quelqu’un d’infiniment patient, autre qualité des félins.

— Oui, ça ne ressemble plus du tout à la boutique de costumes de mon père. Depuis qu’il a déménagé du côté de la Vieille Bourse, il a décidé de me laisser les locaux ici… J’ai une connaissance qui est décorateur. Il a fait pas mal de trucs sur Lille, dans des cafés. Je te passerai ses coordonnées.

Jeremy lança un regard à son ami. Ils jouaient au chat et à la souris. Il était venu ce matin-là avec une idée bien précise : il voulait le numéro de téléphone de Charlotte. Seulement, Rodrigue refusait obstinément de le lui donner et s’amusait à parler de tout et de rien tout en rangeant le petit magasin. Situé dans le Vieux Lille, le DressCode était spécialisé dans la mode masculine : le gris et le noir de la décoration créaient une ambiance résolument contemporaine.

— Et il connaît le numéro de Charlotte, lui ?

— Tu n’abandonnes jamais, n’est-ce pas ?

— C’est comme ça qu’on réussit.

Rodrigue donna un dernier coup de balai dans la vitrine avant de rejoindre son comptoir.

— T’es usant, tu sais ? Charlotte est passée à autre chose.

Et elle lui avait strictement interdit de donner des informations à son sujet à Jeremy. Rodrigue pouvait comprendre qu’elle souhaitait se protéger, mais quelque part, il trouvait la situation ridicule. S’il n’y avait plus rien entre eux, comme aimait le clamer sa meilleure amie, alors il n’y avait aucun besoin de mettre une telle distance entre son ex et elle.

— J’ai juste envie de l’inviter à dîner.

— Débrouille-toi, essaie les pigeons voyageurs pour voir.

Rodrigue retourna vers sa caisse et une pile de vêtements qui avaient été mis de côté sous le regard lourd de Jeremy. S’il savait une chose à propos de Jay, c’est qu’il valait mieux l’ignorer que de rentrer dans son jeu.

— Tu ne veux vraiment pas faire les essayages ?

— T’es dur avec moi, tu sais ?

— Tu veux que je te fasse la carte de fidélité ? Elle est gratuite…

— À moins que tu ouvres un magasin à New York, elle ne me sera pas d’une grande utilité.

— Tu reviendras bien nous voir de temps en temps, non ?

Jeremy ne savait pas trop quoi répondre à cette question. Il était revenu, mais pour affaires. D’ailleurs il avait un rendez-vous dans l’après-midi avec un agriculteur qui produisait la meilleure chicorée du Nord. Renouer avec la Confrérie était un petit plus à son voyage. Alors est-ce que quelque chose le pousserait à reprendre contact avec eux par la suite ? Qu’est-ce qui l’y avait conduit sinon une vague de nostalgie, un passé à tuer et l’envie de revoir celle qu’il avait considérée comme la femme de sa vie et qui avait détruit tous ses espoirs en ne lui faisant pas confiance ? Il voulait se prouver qu’il pouvait tirer un trait sur le looser qu’il avait pu être.

— Oui, bien sûr.

C’était un demi-mensonge, puisqu’il ne savait pas s’il reviendrait, mais c’était la réponse que désirait Rodrigue. Si Jeremy avait appris quelque chose en devenant chef d’entreprise aux États-Unis, c’était qu’il valait mieux dire aux gens ce qu’ils souhaitaient entendre. La petite clochette au-dessus de la porte de la boutique tinta et ils tournèrent tous les deux le regard vers l’entrée pour voir qui venait les rejoindre. Rodrigue se redressa, prêt à passer de l’autre côté de son comptoir pour accueillir un potentiel client, puis s’arrêta. Baptiste referma derrière lui.

— Salut, oh tiens bonjour Jeremy.

— Salut petit.

Jay resta accoudé et Rodrigue revint vers sa caisse après avoir salué son ami tout en lui demandant :

— J’ai reçu la livraison de chemises que j’ai commandées l’autre jour. Si tu pouvais la contrôler et la mettre en rayon…

— Ouais, je me change et je m’en occupe.

— Ah, donc tu bosses ici, Bap’s ?

— Oui, ça me permet de mettre des sous de côté pour essayer de trouver une colocation l’année prochaine.

— Jay, arrête de distraire le personnel, tu veux ?

Rodrigue avait un sourire et Baptiste se faufila jusqu’à l’arrière-boutique avec un petit signe de la main pour Jeremy.

— Deux cent trente euros et vingt-quatre cents.

Jeremy hocha la tête et sortit son portefeuille de la poche arrière de son jean pour payer Rodrigue.

— J’arrondis à deux cent trente.

— Trop généreux.

Alors que le propriétaire récupérait les billets tendus, le client tourna le regard vers l’arrière-boutique où se trouvait Baptiste.

— Un souci ? l’interrogea Rodrigue.

— Je crois qu’il t’a appelé, non ? lui répondit Jeremy.

Son ami lui rendit sa monnaie et son ticket de caisse.

— Je reviens, je vais voir.

Rodrigue délaissa son comptoir pour traverser le magasin et frapper à la porte de la réserve. Il passa la tête dans la pièce et demanda à son aide :

— Tu as besoin de moi ?

Baptiste sortait les chemises des cartons, agenouillé au sol.

— Euh non. Je sais encore lire les étiquettes.

Le propriétaire du DressCode fronça les sourcils puis se détourna pour retourner vers la boutique. La cloche de l’entrée tinta : Jeremy s’éloignait déjà dans la rue. Rodrigue laissait habituellement son téléphone portable près de la caisse… Il le trouva posé à côté de la machine à carte bleue sur le comptoir.

— Ah, le sale…

Rodrigue lâcha un profond soupir. Quand Jeremy voulait quelque chose, il l’obtenait. Enfant, il était déjà comme ça. Un chat errant, un gamin qui grandissait plutôt dans la rue que dans une maison, mais capable de soulever des montagnes pour avoir ce qui lui faisait envie. S’il était venu au DressCode ce jour-là, c’était pour le numéro de téléphone de Charlotte, et il l’avait eu.

***

Elle stationna sa voiture devant son immeuble et lâcha un léger soupir. La journée avait été longue pour Charlotte, tout comme pour Benoît. Ils étaient en train de conclure un accord avec une marque espagnole pour être l’un des seuls distributeurs de l’hexagone. Elle attrapa son sac à main et quitta l’habitacle. Elle rêvait de retirer son tailleur jupe et de boire un thé bien chaud. Tout en verrouillant les portières grâce à sa télécommande, elle se dirigea vers la porte du parking donnant accès à l’immeuble. Elle vivait dans un quartier calme de Marcq-en-Barœul, petite ville de la banlieue lilloise, à deux pas de son travail. En passant, elle salua le gardien qui rassurait une énième fois la grand-mère qui habitait au rez-de-chaussée et perdait son temps à avoir peur de n’importe quel inconnu qui passait devant sa fenêtre.

— Ce n’est pas normal. Les gens rentrent ici comme dans un moulin ! 

— Mme Tiberghien, il était peut-être invité par quelqu’un de l’immeuble.

— Je n’aime pas ça ! Et puis cette voiture tapageuse, c’était sans doute un vendeur de drogue !

Charlotte cacha son sourire en montant dans l’ascenseur. Néanmoins, son expression changea lorsque son téléphone sonna à nouveau au fond de son sac. Depuis le milieu de la matinée, ça n’arrêtait pas. Un numéro étranger qui essayait de la joindre avec l’indicatif de New York… Elle n’avait pas décroché une seule fois. Charlotte ne voulait pas entendre sa voix, elle ne voulait pas assumer qu’elle ne l’avait pas oublié une seule seconde depuis leur séparation.

Par acquit de conscience, elle fouilla dans son grand sac et en sortit son téléphone portable pour vérifier qui l’appelait. Elle décrocha en voyant le nom de son meilleur ami.

— Rod ?

Elle quitta l’ascenseur et commença à se diriger vers son appartement.

— Ouais, c’est moi. Dis, je voulais m’excuser…

— C’est toi qui lui as filé mon numéro ?

— On va plutôt dire qu’il me l’a volé.

— Oui, en attendant, la fuite vient quand même de toi.

Charlotte ne pouvait pas cacher sa contrariété. Elle avait bien dit à Rodrigue qu’elle ne voulait pas que Jeremy puisse la contacter directement. La jeune femme avait besoin de mettre des barrières entre eux, de se protéger. En dix ans, elle avait eu le temps de changer, d’évoluer. Jeremy ne pourrait plus la blesser comme lorsqu’il était parti.

— Cha, de toute façon, vous avez rompu, pourquoi tu prends les choses de cette façon ? Tu disais ne plus rien ressentir…

Elle fouillait dans son sac pour trouver ses clés, essayant de faire comme si les mots de son meilleur ami ne l’atteignaient pas.

— C’est plus compliqué que ça, Rod.

Elle savait que son interlocuteur n’était pas dupe. Il l’avait assez consolée pour qu’il se doute que non, même après toutes ces années, le retour de Jeremy n’était pas quelque chose sans conséquence. Elle avança encore pour arriver devant sa porte et attrapa enfin ses clés.

— Tu ne penses pas que ça serait justement le bon moment pour mettre un terme à cette histoire ?

— C’est si facile à dire, Rod…

Elle posa le pied et sentit un obstacle qui fit un bruit de plastique. Charlotte haussa un sourcil en découvrant un magnifique bouquet de roses blanches. Elle retint sa respiration.

— Charlotte ? Ça va ?

La voix de Rodrigue était inquiète à l’autre bout du fil. Sans doute parce qu’elle n’avait pas répondu à sa dernière interrogation. À dire vrai, Charlotte ne savait même pas s’il avait parlé.

— Oui, je…

La jeune femme prit quelques instants pour éclaircir sa voix.

— Je te rappelle, Rodrigue.

— Cha ?

Il n’eut pas le temps de poser plus de questions qu’elle raccrochait et rangeait son portable dans la poche de sa veste pour se pencher et ramasser le bouquet. Les roses blanches, elle les haïssait depuis qu’il était parti. C’étaient les premières fleurs qu’il lui avait offertes… Charlotte ouvrit la porte de son appartement et entra avant de la claquer avec un petit geste du pied. Son sac tomba au sol avec ses clés alors qu’elle gardait le bouquet serré entre ses doigts. Elle se dirigea vers le canapé et s’y écroula, puis attrapa la carte qui était sagement coincée entre deux roses. L’écriture de Jeremy n’avait pas changé : toujours en pattes de mouche.

│ S’il te plaît, réponds-moi.

Charlotte posa les roses sur la table basse de son salon face à elle. Pourquoi insistait-il alors qu’elle ne voulait pas ? Elle se passa la main sur le visage, étalant un peu le Kohl qu’elle avait mis ce matin-là pour aller au travail. Est-ce qu’elle devait lui répondre ? Rodrigue avait-il raison ? Voir Jeremy faire tant d’efforts pour lui parler était plaisant, mais elle avait peur de lui céder et de souffrir à nouveau.

Charlotte retira ses chaussures du bout des pieds et se laissa tomber sur le côté, s’allongeant dans son canapé. Le téléphone sonna dans sa poche et le cœur de Charlotte se mit à tambouriner dans sa poitrine. Elle décrocha précipitamment.

— Oui ?

— Cha, c’est Ben.

Un sentiment de déception envahit la jeune femme : elle avait cru, pendant quelques instants, que Jay l’appelait à nouveau…

— Je viens de recevoir un SMS de Rodrigue, il m’a dit que tu n’avais pas l’air dans ton assiette… Il s’est passé quelque chose ?

Charlotte retint un soupir. Les membres de la Confrérie prenaient soin les uns des autres. Du moins, ceux qui étaient restés en France.

— Ça va Ben, je suis juste un peu fatiguée.

— Désolé, on a eu beaucoup de travail dernièrement. Tu veux prendre un jour de repos demain ?

Elle entendit le bruit typique de quelqu’un qui tapait un texte sur un clavier d’ordinateur.

— T’es encore au boulot ? lui demanda-t-elle, éludant sa question.

Quand elle était partie, elle lui avait fait promettre de ne pas traîner. Benoît consacrait trop de temps à son entreprise.

— Oui, je termine là.

La jeune femme n’en croyait pas un mot. Comme d’habitude, Ben allait passer la moitié de la nuit au bureau. Il avait besoin de se détacher de son écran, et elle voulait bien d’une présence pour éviter de sombrer et de répondre à Jeremy. Elle devait rester forte et refuser de le revoir. Pour se protéger.

— Tu veux venir manger à la maison ?

Pas de réaction immédiate de la part de Benoît. Il devait être surpris par sa proposition : Charlotte n’aimait pas tellement improviser. Elle espérait vraiment qu’il accepterait. Finalement, il lui dit :

— Je passe chercher des pizzas.

***

Assis sur le lit de sa luxueuse chambre d’hôtel, Jeremy regardait son téléphone. Des gouttes d’eau coulèrent de ses cheveux humides dans sa nuque. Il les essuya avec la paume de la main, puis la sécha sur la serviette qui lui ceignait les hanches. La baignoire à remous était une pure merveille, comme tout le reste des lieux. Quand il vivait à Lille, il avait toujours voulu visiter l’intérieur de ce palace tout proche de la Grand Place. C’était une fierté de pouvoir se payer une suite pendant un mois. Si la décoration n’était pas à son goût, pas assez moderne, elle respirait la richesse.

Il lut l’heure sur l’écran du portable. Il était minuit, il avait tenté cinq fois de joindre Charlotte dans la soirée, sans succès. Elle avait forcément vu son bouquet, et elle ne voulait pas lui répondre. Au début de leur idylle, il lui avait offert une rose blanche tous les jours jusqu’à ce qu’elle accepte de sortir avec lui. La grand-mère de Charlotte était furieuse : elle était la seule du quartier à avoir un rosier aux fleurs immaculées.

Jeremy eut un sourire désabusé. On en faisait des idioties quand on était amoureux.

« Et tu continues à en faire », lui souffla une petite voix. Il secoua la tête. Les choses avaient changé. Il n’était plus le même, il avait du succès aux États-Unis et était devenu quelqu’un. Il avait un passé à faire voler en éclats. Il devait tirer un trait sur Charlotte. Il voulait se prouver qu’elle était comme les autres, que c’était juste parce qu’il l’idéalisait qu’elle n’avait jamais quitté ses pensées pendant toutes ces années. Elle allait devoir admettre qu’il avait réussi sa vie, même sans elle. Et pour ça, il allait devoir passer à la vitesse supérieure. Il avait trouvé l’adresse de la jeune femme dans l’annuaire, mais il semblait qu’un seul bouquet ne suffisait pas. Avec un sourire, il appela la réception de l’hôtel. Qu’il soit minuit ou pas, avec un peu d’argent, on pouvait avoir n’importe quoi, à n’importe quelle heure.

***

Benoît posa sa tasse de café. La nuit avait été courte. Rodrigue le regarda, un peu endormi. La sonnette ne constituait pas un bon réveil matin. Assis tous les deux dans la kitchenette du propriétaire du DressCode, les deux hommes restaient pour l’instant silencieux. L’appartement se situait juste au-dessus du magasin de Rodrigue, et il aurait pu dormir encore quelques heures, mais il savait que Benoît avait besoin de sa présence.

Le chef d’entreprise regarda son ami puis soupira.

— Je ne sais pas quoi faire.

Il portait le même costume que la veille, et ses cheveux en bataille signaient la nuit plutôt courte qu’il avait eue chez Charlotte. Elle n’avait rien demandé, mais il n’avait pas réussi à la quitter durant la soirée, sommeillant sur son canapé. Il la connaissait depuis l’enfance, et beaucoup de ses états d’âme ne passaient pas inaperçus pour lui. Il avait toujours eu un faible pour elle, et alors qu’ils commençaient enfin à avoir une relation différente de celles de deux amis, Jeremy se décidait à revenir dans la vie de la Confrérie. Benoît avait envie de mordre.

— Elle a besoin de temps, c’est certain. C’est normal qu’elle soit chamboulée quand elle se retrouve devant son ex qui est parti il y a dix ans.

— Tu aurais au moins pu me le dire… Et puis pourquoi il t’a contacté, toi ?

Benoît avait été le meilleur ami de Jeremy, il aurait été plus logique qu’il essaie de renouer avec lui…

— Parce qu’il avait peur de ta réaction. Il sait que Charlotte et toi avez mal vécu son départ, mais il faudrait que t’arrives à le comprendre toi aussi. T’étais son meilleur pote, tu savais dans quel merdier il vivait avec ses parents…

— Ce n’était pas une raison. On était tous là pour l’aider à s’en sortir. 

Rodrigue reprit une gorgée de café. L’égoïsme de Benoît avait quelque chose de puéril. Néanmoins, il pouvait comprendre : la jalousie n’engendrait jamais des réactions très nobles. Ben était de plus en plus proche de Charlotte, et même s’ils étaient seulement des amis, il était clair pour la plupart des gens qu’ils finiraient ensemble. Le chef d’entreprise était amoureux de la jeune femme depuis longtemps, mais elle n’avait jamais ouvert les yeux sur ses sentiments.

— Ce qui t’agace, c’est son retour, ou le fait que t’aies peur de lui ?

Benoît pinça les lèvres, signe d’anxiété et de doute chez lui. Il se passa la main dans la nuque.

— Je lui ai dit que je ne m’effacerai pas face à lui. Depuis qu’il est parti, c’est sur nous que Charlotte s’appuie. Je ne compte pas lui laisser ma place.

— Alors, c’est peut-être le moment pour que t’accélères un peu avec Charlotte.

Rodrigue ne savait pas si le conseil était bon au vu des circonstances, mais il était convaincu qu’il était plus que temps que les choses soient claires entre ses deux amis. Il espérait sincèrement que Charlotte avait tourné la page. Sinon, Ben allait souffrir. Pour avoir discuté un peu avec Jay, il avait compris que ce dernier avait plus que profité de la vie aux États-Unis, bien loin de vivre la séparation comme son ex-petite copine. Il serait injuste que Jeremy ait encore les faveurs de Charlotte. Benoît avait raison, ils avaient été là pour elle quand Jay était absent.

— Accélérer ?

— Avoir autre chose entre vous que le travail et de l’amitié. T’as passé la nuit chez elle et rien, t’as dormi sur son canapé. L’adoleschiance te manque à ce point ?

Le mot eut le don de faire naître un sourire chez Benoît, avant qu’une expression plus maussade ne vienne le remplacer.

— Si je te dis qu’il y avait un bouquet de roses blanches sur sa table basse quand je suis arrivé ?

Le vendeur de vêtements soupira.

— T’as sacrément intérêt à te magner le cul si tu ne veux pas qu’il la séduise. Jay obtient toujours ce qu’il veut.

Et Rodrigue priait sincèrement pour que Charlotte ne retombe pas amoureuse : elle ne pourrait pas s’en relever.
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